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Introduction

Les écoles catholiques en Irlande du Nord (IN) font partie d’un engagement centenaire et mondial de l’Eglise dans l’éducation. Cette tradition a trouvé différentes formes dans des cadres culturels et historiques variés. Et le système que nous avons aujourd’hui en IN est un exemple très spécifique avec ses propres forces et défis particuliers. Je suis très heureux de pouvoir réfléchir avec vous ce matin à quelques-uns d’entre eux, spécialement dans le contexte du thème d’éduquer à vivre ensemble. Ce thème n’est pas seulement un bon titre, mais il reflète aussi un profond regard dans la vision catholique de l’éducation. Les enseignants n’enseignent pas des matières, ils enseignent à des gens. Ils ne préparent pas seulement les jeunes à leur vie future. Ils leur donnent des expériences de vie aujourd’hui, une sagesse, qui les rendra capables de faire face aux défis des différentes étapes de leur vie. Quelqu’un a dit que l’éducation est ce qui reste quand on a oublié tout ce qui nous a été enseigné. Si nos écoles catholiques obtiennent de merveilleux résultats académiques mais ne travaillent pas activement dans un contexte qui construit effectivement la cohésion sociale, la communauté, et qui combat la division sociale, raciale et confessionnelle – quel qu’en soit le prix – alors elles auront trahi la mission de Celui qui est venu pour réconcilier le monde avec lui-même par son sang sur la croix. Elles pourront garder leur influence, leur réputation ou leur envergure, mais perdront leur intégrité.

Background

Le secteur catholique en IN est le plus large secteur d’enseignement. Presque la moitié des élèves d’IN fréquentent l’école catholique. 


     Statistiques CCMS

Comme dans tous les pays, notre structure actuelle est le fruit de notre histoire. Les divisions entre catholiques et protestants en IN remontent au 16ème siècle. Depuis l’époque des invasions anglaises, le fossé entre les Eglises romaine et réformée a été soutenu par le besoin de maintenir une nette distinction entre les envahisseurs civilisés et les indigènes barbares. Politique et religion s’entrecroisaient. Le mal n’avait pas de droits ni dans la sphère théologique ni dans la sphère politique.

Après l’abrogation de la loi finale anti-catholique en 1829, le gouvernement londonien a cherché à mettre sur pied un système d’écoles nationales pour tous les élèves avec « un enseignement littéraire combiné et une éducation religieuse séparée ». Cependant, la méfiance historique entre les Irlandais et les Britanniques a conduit à faire de la plupart de ces écoles soit des écoles catholiques, soit des écoles protestantes. Suite à la partition de l’Irlande en 1921, les écoles catholiques dans ce qui était devenu l’Irlande du Nord n’ont fait que négligeable allégeance au nouveau gouvernement et sont devenues un élément-clé d’un Etat de la communauté catholique dans un Etat. 

Elles n’ont pas seulement facilité un ethos religieux clair mais elles ont aussi soutenu l’enseignement de la langue irlandaise et le développement des jeux et de la culture gaéliques. Les écoles qui avaient préalablement été perçues comme protestantes sont devenues, dès les premiers temps de l’IN, parties intégrantes du système étatique. Les écoles catholiques ont dû, quant à elles, attendre jusqu’en 1990 pour que l’Etat les finance à 100%.

Le mouvement d’enseignement intégré remonte au milieu des années 1970. Il commença comme un exercice conduit par les parents, alors que l’IN glissait vers une période que nous appelons par euphémisme les «Troubles». Les écoles intégrées se sont vues comme des artisans de la réconciliation et ont reçu un éloge considérable de l’étranger en tant que phares de la paix dans une société amèrement divisée. Elles ont cherché à n’être pas seulement une contre-communauté au sein des équipes et des personnels, mais aussi des institutions d’enseignement post-primaire totalement compétentes. 

Le Lagan College, première école intégrée, célèbre son 20ème anniversaire cette année et est maintenant fort connu à l’étranger. Ce type d’écoles est aujourd’hui en nombre croissant, aussi bien au niveau primaire que post-primaire. 

Défis
A. Catholicisme culturel

a) Le monde anglo-saxon

Il est certain que dans les différents pays anglo-saxons, la perception que la communauté catholique a d’elle même en tant que minorité distincte, relativement indépendante hors des cercles de pouvoir, a subi des changements fondamentaux ces dernières décennies. On admet généralement que, depuis le milieu du 19ème siècle, il y a eu une politique catholique claire du monde anglo-saxon pour maintenir « un processus qui se perpétue délibérément de clôture sociale » (McLaughlin et al, 1996, p.4) et « une sous-société religieuse » (ibid, p.9). Toutefois, l’importance politique croissante des catholiques dans ces pays a encouragé leur plus grande intégration et a changé beaucoup leur perception qu’ils étaient des outsiders dans les corridors du pouvoir. 

Ce « catholicisme culturel » a décliné dans les pays anglo-saxons pendant au moins trois décennies. Certains (Cooper et McLaughlin, notamment) ont illustré comment, aux USA et en Angleterre, ce nouvel environnement a résulté en une contradiction considérable du secteur de l’enseignement catholique. Néanmoins, il est évident que l’on peut dire que, malgré le déclin des pratiques religieuses dans la plupart des pays de l’Ouest, la demande de places pour l’école catholique reste très importante – mais maintenant, elle commence à venir de plus en plus de la part de ceux qui ne font pas partie de cette communauté ! Ceci pose en soi des questions majeures pour les écoles catholiques : premièrement, sur ceux qu’elles veulent éduquer et deuxièmement, sur la façon dont elles peuvent offrir une éducation catholique à ceux qui ne sont pas catholiques.

b) Irlande du Nord

Un tel mouvement vers une plus grande identification et une intégration dans l’Etat s’est développé plus tardivement en Irlande du Nord. Il n’est pas surprenant qu’un des principes-clés de l’Accord de Belfast en 1998 fut précisément une réconciliation des allégeances religio-ethniques divergentes. Il y avait eu beaucoup de signes conséquents d’un état d’esprit moins isolationniste chez les catholiques, malgré l’augmentation apparente d’une prétendument confrontation sectaire depuis le cessez-le-feu de 1995. Ces dernières années, il y a eu un mouvement relativement petit mais conséquent de catholiques vers des grammar schools volontaires non-catholiques, et vers les nouvelles écoles « intégrées » de tous types. 

Néanmoins, la force du « catholicisme culturel » semble être confirmée par une récente recherche parmi les pratiquants en Irlande du Nord. Selon cette étude (Boal et al., 1997), deux tiers des catholiques préfèrent toujours des écoles avec valeurs catholiques. De façon surprenante, la force de cette conviction ne varie pas énormément en fonction de l’âge des personnes interrogées. 

B. Impératif de réconciliation

On n’aurait pas tort de dire que les écoles catholiques en IN adaptent spécifiquement ce rôle « ethnique » aux circonstances locales, en promouvant non seulement des établissements d’enseignement séparés, mais en préservant l’identité culturelle nationaliste par l’accentuation des jeux et de la musique gaéliques, et par un enseignement très répandu de la langue irlandaise. Ce manque d’allégeance aux autorités civiles était certainement présent à l’esprit de ceux qui ont inclus dans l’Ordre de Réforme de l’Enseignement (ERO) de 1989 (§ 64) et dans l’Accord de Belfast en 1998 (§ 13) des engagements spécifiques d’entretenir les écoles intégrées confessionnelles dans l’intérêt de promouvoir la réconciliation au sein de la société d’IN. Le Département de l’Enseignement (DE) d’Irlande du Nord a donc, depuis l’ERO, facilité l’ouverture de quelques nouvelles écoles intégrées subventionnées. Mais ceci a été critiqué par certains qui n’appréciaient pas que l’on ouvre ces nouvelles écoles alors que la population scolaire ne cessait de diminuer et que les infrastructures scolaires existantes étaient soit sous-utilisées, soit en piteux état. Il n’est pas surprenant que le DE ait été plus récemment promu très activement la « transformation » d’une école existante en école « intégrée » si tel est le choix de parents et si au moins 10% des élèves sont initialement de la tradition minoritaire concernée (DE, 1999c). 

Toutefois, un récent rapport du DE indique que le gouvernement passe de l’adoption simpliste d’un système d’enseignement intégré à la promotion d’un résultat de tolérance dans toutes les écoles. Evidemment, le CCMS a bien accueilli ce nouvel accent et insiste réellement sur le fait que « des preuves substantielles existent indiquant l’impact positif de l’enseignement catholique dans la promotion de la tolérance et l’assimilation des valeurs » (CCMS, 1998, p.4).

Cependant, quelle que puisse être la contribution des écoles catholiques à une culture de tolérance, un autre défi apparaît. Il y a un fort déclin de ce que l’on peut appeler « l’engagement motivé par la religion » pour le secteur de l’école catholique en IN. Ceci suggère que les anciennes luttes pour la construction d’écoles catholiques dans un environnement social plus hostile sont en train d’être remplacées par le « phénomène de catholicisme ethnique » dans lequel le catholicisme est une désignation sociale plutôt qu’un ensemble de valeurs et de convictions (O’Neil, 1998, p.8) et où les écoles catholiques doivent concourir sur base, non pas de leur nom, mais de la qualité de l’expérience éducative reçue par les enfants. La loyauté automatique est en déclin.

Quel que soit le terme utilisé, il semble évident que l’on ne peut plus dépendre d’une allégeance de groupe pour étayer l’ethos et le marketing des écoles catholiques. Cela a conduit ce secteur à une profonde recherche sur la façon dont il voit son avenir et celle dont il pourrait se positionner s’il s’avère être l’option préférée d’un nombre considérable de parents et d’enfants. Le document CCMS « Life to the Full » (vivre complètement) est un des produits de cette réflexion (CCMS, 1998a) – mais la suggestion est que, finalement, certaines personnes au sein du milieu catholique commencent à se poser de réelles questions. Si une école catholique est en premier lieu une école pour catholiques, comment peut-elle prétendre être autre chose qu’ethnique et source de discorde dans ses grandes actions sociales ? 

C. Une  école « catholique » ?

Quel que soit le rôle réel joué par les écoles catholiques dans la situation spécifique d’IN, il existe une vaste littérature sur les objectifs projetés par les écoles catholiques. Une réflexion a été menée parmi ceux qui croient qu’il peut y avoir une forme distinctement « catholique » d’enseignement comme phénomène positif. Comme vous le savez, beaucoup de documentation est venue de la Congrégation pour l’Education Catholique du Vatican. De façon intéressante, alors qu’une grande part du contenu de ces documents est de nature théologique – et pleine de sens pour ceux d’entre nous qui partagent ce vocabulaire particulier – il y a aussi un contenu philosophique considérable, car les auteurs cherchent à toucher d’autres secteurs.

En termes théologiques, les documents du Vatican expriment clairement leur conviction que les communautés catholiques ont le devoir « de proclamer l’Evangile et d’offrir une formation basée sur les valeurs trouvées dans l’éducation chrétienne » (Vatican, 1988, n°6). Mais – peut-être étonnamment – le Vatican souligne aussi le devoir de reconnaître et respecter « la liberté religieuse et la conscience personnelle des étudiants en tant qu’individus et de leurs familles » (ibid).

Sur un ton plus philosophique, il est dit que les écoles de l’Eglise existent « comme un moyen privilégié de promouvoir la formation de la personne intégrale, puisque l’école est un centre dans lequel un concept spécifique du monde, des individus et de l’histoire est développé et transmis ». (Vatican, 1977, n°8).

Cette approche semble basée sur l’affirmation mentionnée dans les documents du Concile Vatican II disant que la mission de l’Eglise comprend d’offrir « son aide à tous, pour la promotion d’un développement équilibré de la personne humaine, pour le bien de la société dans ce monde et le développement d’une société plus humaine » (Concile Vatican II, Gravissimum Educationis, § 3). 

Plus localement, un récent document des Evêques catholiques d’Angleterre et du Pays de Galles résume les défis-clés auxquels les écoles catholiques sont confrontées comme «nourrissant la foi… l’ouverture et le dialogue… servant la communauté » (Conférence Episcopale d’Angleterre et du Pays de Galles, 1997, p.6).

Un plus récent document du Vatican montre que toutes les écoles « catholiques » ne vivent pas en accord avec leurs principes présumés. Il suggère que certaines écoles catholiques – désireuses d’être compétitives sur le marché éducatif – se sont positionnées de façon stratégique, mais aux dépens d’une action en tant que partie intégrante de la large communauté de l’Eglise. Le document insiste sur le fait qu’une école « remplit sa vocation uniquement si elle prend sa position au sein du travail pastoral organique de la communauté chrétienne » (Vatican, 1999, n°12).

Cette dimension communautaire de l’école devrait, il semble, influencer les relations de la communauté aussi bien vers l’extérieur qu’à l’intérieur de celle-ci. Cela suggère le besoin d’un équilibre entre la création d’une communauté dans l’école, l’appartenance à une communauté de foi plus large et l’ouverture en vue d’enrichir la société. Par ailleurs, les documents mentionnés plus haut reflètent la conviction que l’enseignement est un processus social et que les écoles doivent fournir l’expérience de construire une communauté (Vatican, 1977, n°53). Il semble donc qu’alors seulement, cette communauté peut remplir sa mission d’être au service du monde. « La connaissance n’est pas à considérer comme un moyen de prospérité et de succès matériels, mais comme un appel à servir et à être responsables pour les autres » (Vatican, 1977, n°56).

Construire une communauté, préparer les individus à vivre ensemble ne sont pas seulement des actions qui soutiennent l’enseignement, mais elles font partie du contenu de cet enseignement.

D’autres ont souligné le lien entre l’accent mis sur la construction d’une communauté et des thèmes-clés des écrits du Pape Jean-Paul II. Certains disent que la « solidarité » et une recherche commune de « la vérité » sont au cœur de cette philosophie d’enseignement (Donaldson, 1999, p.8). De certaines façons, cette vision peut sembler en contraste par rapport à la conception post-moderniste de la vérité. Cette position voit celle-ci comme étant « relationnelle (et) dépendante des individus dans le discours, et aussi vitale et changeante » (Bowring-Carr & West-Burnham, 1997, p.43). Ceci implique que la « vérité » est simplement ce qui est accepté comme vrai dans ces circonstances spécifiques, étant donné qu’il n’y a pas d’arbitre ultime de la vérité. Néanmoins, ils acceptent eux aussi que, précisément à cause de ceci, il y a un besoin de construire dans l’école « un sens de la communauté, une communauté interprétative » (ibid, p.42). Alors qu’il peut y avoir des différences philosophiques appréciables, une quête de la vérité suppose que demeure la possibilité d’un dialogue sur les caractéristiques-clés des écoles en tant que communauté d’apprentissage. Cela doit être une vraie préparation à vivre ensemble. 

Thomas Groome, se basant sur les écrits du distingué baptiste américain, Langdon Gilkey, tient à souligner les caractéristiques distinctives de l’enseignement catholique. Il propose cinq caractéristiques du catholicisme et de sa Weltanschauung qu’il cherche à promouvoir par l’enseignement à ses adhérents et au monde plus vaste. Ces caractéristiques sont

· « une anthropologie positive de la personne ;

· la sacramentalité de la vie ;

· son accentuation commune concernant l’existence humaine et chrétienne ;

· son engagement à la tradition comme source de son Histoire et de sa Vision ; et

· une appréciation de la rationalité et de l’enseignement » (Groome, 1996, p.108).

Cette formulation philosophique des grands principes catholiques permet le dialogue avec les autres sur les aspects-clés d’une anthropologie philosophique. Nos écoles peuvent-elles épouser activement l’idée de construire, non seulement une confortable communauté scolaire, mais aussi une communauté qui travaille à la justice, à la cohésion sociale et à la réconciliation, au-delà des nombreuses barrières qui caractérisent toutes nos communautés ?

On devrait espérer alors que la formulation de la mission des écoles catholiques puisse inclure une référence à la foi en communauté, la dignité et l’épanouissement de l’individu, le service à la communauté plus vaste et l’éducation de la personne intégrale en tant que personne en relation. 

D. Sous-performance ?

Ces dernières années, beaucoup d’auteurs ont examiné le phénomène de l’enseignement catholique. Alors que certains, en Irlande, voudraient le représenter simplement comme une relique du séparatisme du 19ème siècle, il est aujourd’hui devenu le centre d’intérêt de bien des études académiques sérieuses.

a) Résultats cognitifs

Malgré le déclin de l’(auto-)exclusion sociale catholique, il semble qu’il y ait une reconnaissance presque universelle des remarquables niveaux de succès académique obtenus dans les écoles catholiques. A une époque où l’on accentue à la fois le besoin d’une amélioration constante et l’existence d’une division « riche/pauvre du point de vue pédagogique », ceci peut compter aux yeux de certains pour la popularité apparente du secteur dans certains pays. Une étude en Grande-Bretagne semble confirmer le succès unique des écoles catholiques. La consultation des Evêques catholiques anglais sur les écoles primaires conclut qu’en se basant sur les chiffres de l’OFSTED, « les écoles (primaires) catholiques essaient, plus que les autres écoles, d’obtenir un plus haut pourcentage d’élèves atteignant le niveau requis. Il faut aussi noter que ces meilleurs résultats des écoles catholiques tendent à être plus marqués dans les zones plus pauvres » (Evêques catholiques, 1999, p.12).
On pourrait bien attendre des écoles catholiques en IN qu’elles obtiennent de pauvres résultats si l’on prend la privation sociale comme indicateur d’obtention de bons niveaux. En fait, les niveaux du droit aux repas scolaires gratuits (Free School Meal Entitlement – FSME) indiquent que 38% des enfants catholiques ont droit à ces repas alors que seulement 19% des autres enfants sont dans cette situation. 

Cependant, les chiffres concernant l’Angleterre se répètent en IN, si l’on en croit une récente publication du gouvernement. Cette étude sur les « succès » à l’école primaire conclut que « lorsque l’on compare des écoles avec des niveaux similaires de droit aux repas scolaires gratuits, les élèves des écoles catholiques ont  plus de chances d’obtenir un Grade A que leurs homologues des autres écoles » (DENI, 1996, p.11).

Cette concordance avec certaines analyses statistiques locales s’est faite sur des données récentes de l’Information sur les Performances Scolaires du Département de l’Enseignement pour l’Irlande du Nord (DENI). Cette tendance à une haute valeur ajoutée – malgré des niveaux considérables de privation sociale – confirme simplement les tendances déjà notées par Daly (1995). Murphy est assez radical dans son affirmation de « la preuve évidente que l’étude en cours fournit sur la valeur de l’enseignement confessionnel… quand on le juge sur les normes de la responsabilité pédagogique de base » (Murphy, 1998, p.14).

De même, un fameux travail fait par Bryk, Lee et Holland montre que, du moins dans les circonstances spécifiques de l’enseignement US, les écoles catholiques obtiennent de remarquables résultats, non pas parce qu’elles sélectionnent les meilleurs élèves, mais particulièrement avec les élèves très défavorisés.

Un autre travail, hors USA, suit également cette ligne d’investigation. Une étude menée par Hoffman et ses collègues – travaillant dans les écoles primaires en Hollande – suggère que les élèves des écoles catholiques obtiennent des résultats académiques de plus haut niveau que les autres, non seulement les élèves des écoles publiques, mais aussi ceux des écoles privées protestantes. Ils concluent que si « les différences de résultats en math sont fonction à la fois de caractéristiques du niveau familial et institutionnel… l’impact des caractéristiques du niveau familial est conditionné par les caractéristiques (scolaires) institutionnelles » (Hoffman et al, 1996, p.366, 390).

Capital social

Bryk cherche à expliquer cela en faisant référence aux termes « capital social » : « Donc, les écoles catholiques travaillent mieux, pas parce qu’elles ont de meilleurs étudiants (ce qui est un peu vrai) ou parce qu’elles ont du personnel plus qualifié (ce qui ne semble pas être le cas). En général, ces « inputs » ou ce que les économistes appellent le « capital humain » sont assez ordinaires. Plus exactement, les écoles catholiques bénéficient d’un réseau de relations sociales, caractérisé par la confiance qui constitue une forme de « capital social » (Bryk et al, 1993, p.314).

Alors que Coleman (1987) qui a introduit la notion de « capital social » la localisait dans des communautés fonctionnelles en dehors de l’école – dans la structure des relations entre parents et enfants – Bryk et ses collègues localise le capital dans les relations des professionnels scolaires entre eux et avec leurs communautés parentales (Bryk et al, 1993, p.378). Apprendre, semble-t-il, ne peut pas seulement se faire dans le contexte de la communauté, mais c’est réellement un produit inhérent de l’appartenance à une communauté. Ainsi, Field explique-t-il que la nature généralement très étroitement liée des communautés en IN peut être une explication du niveau généralement plus haut des résultats des élèves d’IN aux examens, en comparaison avec les élèves d’Angleterre (Field, 1999, p.234).

Schuller s’interroge sur l’utilité de mesurer simplement le capital humain dans l’enseignement, sans assurer un haut niveau du capital social vital. Il souligne que l’acquisition de la connaissance est relationnelle et conclut que « si l’accumulation de capital humain se fait indépendamment des contextes sociaux, il sera, au mieux, d’une valeur sociale et économique limitée, et il pourra être aussi activement érosif » (Schuller, 1996, p.12). Senge aussi semble aller dans ce sens avec son idée de l’organisation de l’enseignement dans laquelle « l’enseignement collaboratif » est profondément enraciné (Senge, 1990, p.198). 

Contexte ou contenu ?

Cependant, l’accent mis de plus en plus actuellement sur les résultats académiques révèle une autre distinction importante. Ces études portent uniquement sur le contexte de l’enseignement catholique. Si une force majeure de l’enseignement catholique se trouve dans le capital social, alors le contenu catholique du programme formel et caché est relativement de peu d’importance. Hollenbach note que l’accentuation de la valeur du capital social implique seulement que l’efficacité de ces écoles peut être une fonction de la structure sociale de la communauté catholique dans ces pays, plutôt que de l’identité religieuse distincte des écoles catholiques (Hollenbach, 1996, p.101). Peut-être les écoles catholiques ne sont-elles pas plus efficaces que les écoles de toute autre communauté ayant quelque degré d’identité ou de cohésion ? Et l’affirmation d’Hoffman sur le niveau plus élevé d’efficacité des écoles catholiques par rapport aux autres écoles confessionnelles n’est-elle qu’un simple reflet de la cohésion sociale au sein de la communauté catholique ?

Groome (1996) tente de venir à bout de cet argument. Il semble suggérer que les affirmations philosophiques du catholicisme ne fournissent pas seulement le contexte pour, mais aussi un peu du contenu d’un « enseignement catholique ».

Il y a sans doute une vision distincte du monde et des relations entre les hommes, profondément ancrée dans le contenu de l’enseignement et exprimée – souvent inconsciemment – dans la culture à la fois de l’école et de ses relations avec la paroisse, l’Eglise, la justice, etc. Ce contenu pourrait-il interagir avec le contexte d’un tel enseignement pour fournir une expérience éducative unique ? Ce « contenu » – comme des outils linguistiques communs pour interpréter les expériences et intégrer la connaissance – pourrait-il être rendu énergique et être un apport pédagogique positif ? John Henry Newman insiste sur le fait que « vous pouvez apprendre les principes généraux de n’importe quelle étude à travers des livres à la maison, mais les détails, les couleurs, le ton, l’air, la vie qui la fait vivre en nous, vous devez les prendre de ceux dans lesquels ils vivent déjà » (Sullivan, 1998, p.186).

Groome et Haldane ont tenté d’articuler davantage les implications et les forces d’un « enseignement catholique ». Groome cite l’usage fait par Bryk des termes « idéologie inspirationnelle » pour certains des programmes formels, informels et cachés qu’il suppose au cœur de l’enseignement catholique. Groome est conscient du fait que la réalité n’est pas toujours à la hauteur de l’idéal ! Haldane aussi reconnaît qu’une bonne partie du secteur catholique semble être allé à l’encontre de ses valeurs-clés. Néanmoins, il est enthousiaste à propos du besoin d’une nouvelle philosophie catholique de l’enseignement, centrée sur la recherche de la vérité (Haldane, 1999, p.190-192).

Le personnel des écoles se compose d’enseignants et – alors que le contexte social et l’ethos d’une école peuvent jouer un large rôle – les enseignants jouent un rôle central dans l’éducation de chaque enfant. O’Neill s’est spécialement penché sur le contexte en IN. Il conclut que ceux qui promeuvent le secteur catholique doivent « reconnaître l’existence d’un fossé sérieux et de plus en plus important entre la compréhension des professeurs catholiques en tant que laïcs et leur travail en tant qu’enseignants, de même que le fossé de valeur qui existe entre l’école et la communauté qu’elle propose de servir » (O,Neill, 1998,p.9).

Les enseignants catholiques ne peuvent pas savoir exactement ce qu’ils sont en train d’essayer de faire dans un contexte de plus en plus sécularisé avec un fort accent sur les résultats. Il semble que les écoles catholiques en IN courraient un sérieux risque d’aveuglement si elles se reposaient trop sur l’apparent succès de leurs consœurs à l’étranger. L’Irlande du Nord est un endroit très particulier sous bien des aspects !

b) Résultats sociaux

Un aperçu des résultats sociaux peut servir à développer cette discussion. Depuis les travaux de Mary Douglas (1966 et 1973) il est apparu clairement – malgré le fait que son analyse est structuraliste et non fonctionnaliste – que la perception subconsciente de l’individu des structures sociales joue un rôle-clé dans l’adoption de valeurs et d’attitudes. Ceci semble confirmé par beaucoup d’ouvrages sur l’efficacité de l’école qui ont souligné le rôle-clé joué par des facteurs intangibles tels l’ethos, la vision et la collégialité. Certains notent la valeur de « l’unité de but » dans la promotion d’un enseignement efficace. S’il y a de multiples intelligences, il n’est dès lors pas surprenant que les élèves apprennent de multiples façons. Il n’est pas difficile de soutenir qu’un système qui est officiellement engagé dans la recherche de la vérité puisse être davantage en ligne à la fois avec la recherche post-moderniste et l’engagement, très répandu dans l’enseignement, pour une éducation de la personne intégrale et la promotion des valeurs spirituelles et morales (cf. DENI, 1996b, p.8 et CCEA, 2000, p.12).

Une série d’auteurs ont abordé le concept du « bien commun » (cf. Bryk et al) et ont recherché à le lier avec la suggestion que les élèves des écoles catholiques aux USA semblent marquer davantage de points en ce qui concerne les attitudes modérées/libérales et les niveaux de bien-être psychologiques (cf. Greeley, 1997). Hollenbach insiste sur le fait que le bien commun est servi par ceux qui donnent aux jeunes de multiples expériences de « sérieux liens d’association dans la société civile » (Hollenbach, 1996, p.101). Les écoles catholiques sont, dit-il, idéalement placées pour faire cela. Toutefois, Gallagher attire l’attention sur un point important – dans le système d’IN, divisé du point de vue confessionnel  – si les écoles catholiques veulent promouvoir une idée du bien commun, elles doivent « accepter la responsabilité… atténuer les conséquences potentiellement négatives des systèmes séparés » (Gallalgher, 1999, p.10). 

Cependant, malgré les attraits d’un mouvement vers l’intégration de toutes les écoles en IN, il n’y a aucune preuve de l’efficacité d’un enseignement intégré dans l’amélioration de la compréhension – un fait regretté dans un rapport récent (DENI, 1999, p.9). Toutefois, une étude récente montre que les élèves des écoles catholiques sont vraiment plus actifs que les autres dans les activités inter-scolaires entre communautés en IN (McKeown, 1998, p.8). Mais Gallagher conseille à nouveau très justement la prudence dans l’interprétation de telles données en ce que « l’existence d’un cadre pour le travail des relations communautaires au sein des écoles n’implique pas en soi que les objectifs fixés soient atteints » (Gallagher, 1999, p.9).

L’« efficacité » de l’enseignement catholique en IN dans le respect du bien commun semble devoir être  considérée prudemment par ceux qui promeuvent ce secteur. Si nous sommes profondément engagés à construire et apaiser les relations, et donc à élaborer une expérience d’intégration, les écoles catholiques en IN doivent faire plus qu’assumer simplement que leur engagement conduise automatiquement à des résultats.

Leadership

Michael Fullan est un de ceux qui ont attiré l’attention sur l’importance d’une vision basée sur la communauté en ce qui concerne les changements institutionnels nécessaires dans les écoles. Il argumente de façon passionnée et en termes quasi-religieux en faveur de la libération des énergies spirituelles dans la communauté scolaire, les « forces de changement ». Il est convaincu que « le but moral et le changement sont encore séparément, mais spécialement quand ils sont combinés, de grandes ressources inexploitées pour une amélioration » (Fullan, 1993, p.18). Explicitement et implicitement, Fullan fait écho à l’idée avancée par  Senge d’un « enseignement génératif » (Senge , 19902, p.187). 

C’est un simple développement dans l’enseignement de beaucoup de « spiritualité de management » qui est devenu très répandu aux USA. Des auteurs tels que Bolman et Deal placent le leadership au cœur de toute croissance. Ils insistent sur le fait que « le cœur du leadership, ce sont les cœurs des leaders. Vous devez diriger à partir de quelque chose de profond en votre cœur » (Bolman et Deal, 1995, p.2). 

Grace aussi veut aller au-delà de la direction, du management, pédagogique. Il dit que la plupart des changements des années 1980 tendaient à priver le chef d’établissement d’une grande partie de son rôle de directeur, la remplaçant par une accentuation de la responsabilité de ces directeurs aux nouveaux pouvoirs – comment faire pour « vendre l’école, délivrer le programme et satisfaire le client ? » (Grace, 1995, p.21). Il argumente ensuite pour la « reconstruction du leadership pédagogique comme un phénomène distinct du management pédagogique » (ibid, p.27). Cependant, il semble clair que le « leadership transformationnel » dans le contexte de l’engagement d’une école catholique à une « idéologie inspirationnelle » pourrait demander plus que de bonnes techniques de management ! De façon intéressante, certaines études menées dans des écoles protestantes de la très sécularisée Hollande suggèrent que – bien qu’existant dans une société hautement sécularisée où étonnamment les écoles religieuses sont très populaires – ces écoles aussi souhaitent évoluer vers un engagement très explicite dans leur propre mission chrétienne (de Ruyter et Miedema, 1999, p.38). Si nous voulons construire une communauté, il est essentiel que nous ayons un engagement clair à certaines valeurs fondamentales. Tout le reste est du court terme et finalement non-satisfaisant pour l’esprit humain.  

Dans ce contexte, il semble qu’il y ait place pour un engagement clair à être dirigé par des buts/valeurs. La fidélité aux valeurs pourrait bien faciliter plutôt que freiner un épanouissement sain, protégeant les écoles des changements constants et sans suite. Douglas (1973) souligne le rôle de « document-charte » en gardant un tel point de mire. Néanmoins, une partie de sa thèse est que beaucoup d’idées sont davantage le produit de l’expérience qu’ont les gens de la société, qu’un « donneur de forme » (shaper) actif de la société. La façon dont nous expérimentons l’appartenance et la sécurité dans nos sociétés joue un rôle important dans la façon dont nous nous comprenons. Ceci suggère que, comparativement, des valeurs fondamentales invariables peuvent protéger les sociétés – telles que les écoles – de changements non-coordonnés, réactifs et épuisants.

Contre-culturalisme

Si les catholiques fondent une grande partie de leur identité dans le contexte des liens traditionnellement étroits entre foyer, paroisse et école, alors une participation active dans une société plus pluraliste conduit à de sérieuses questions sur le contexte des écoles catholiques. Quels sont les aspects principaux de cette relation qu’ils devraient pouvoir adopter ? 

Les documents de la Sacrée Congrégation pour l’Education Catholique du Vatican ont reconnu l’époque changeante et les critiques authentiques dirigées contre l’enseignement confessionnel séparé. Comme dit plus haut, cette source suggère que l’enseignement doit contribuer au bien commun. « L’enseignement n’est pas donné dans le but de gagner du pouvoir mais comme une aide pour une totale compréhension de, et une communion avec l’humanité, les événements et les choses » (Sacrée Congrégation pour l’Education Catholique, 1977, § 56 et 62).

Le bénéfice social principal d’un tel enseignement est déclaré être son offre d’une vision différente de l’humanité et de l’individu, et quelque chose dans le genre d’une contre-culture. 

Un groupe d’IN appelé « Ethos et Enseignement » a tenté de donner une justification rationnelle basée sur l’IN pour les écoles catholiques. Elles sont considérées comme différentes, non pas parce qu’elles étaient simplement des écoles pour catholiques (ce qui semblait être l’affirmation de quelques « intégrationnistes »), mais parce qu’elles sont des institutions avec une philosophie d’enseignement distincte et positive, qui ont une contribution unique et positive à faire. Certains (comme Donaldson) – en ligne avec un renouveau de la promotion de l’enseignement catholique parmi les écrivains US et UK – ont suggéré que les écoles promeuvent une vision contre-culturelle qui va à l’encontre du « modèle bancaire » d’enseignement, utilitaire et dépersonnalisant, du New Right (Donaldson, 1995, p.17). Une vision chrétienne de l’enseignement concerne la libération des individus, et non pas d’abord leur formation pour devenir les rouages d’un système économique, ou de ce que Brown appelle « la tyrannie de la course de chevaux internationale » (Brown, 1998, p.33). 

Cette approche plus « à gauche » est en parallèle avec la plupart des articles de Slee et Weiner, qui affirment qu’il y a eu « un échec général de l’efficacité scolaire et des discours d’amélioration scolaire pour les étudiants désavantagés » (Slee et Weiner, 1998, p.6). De même, la Conférence irlandaise des Supérieurs Majeurs Religieux exprime le point de vue que « si, dans la pratique, l’enseignement doit être réduit à préparer les individus à concourir sur le marché de l’emploi, il laisse les gens et les communautés totalement mal-préparés pour les tâches majeures de la vie – les relations, la paternité ou la maternité, la construction de communauté, la libre expression, les loisirs et encore bien d’autres » (CMRS, 1993, p.7).

McCann dit qu’un bonne part de ce qui est proclamé comme pluraliste est en réalité du néo-pluralisme qui est « une idéologie au service du libre marché » (McCann, 1999, p.31). Dans ce contexte, il suggère que « le rôle de l’établissement d’enseignement apparaît comme un compétiteur dans une campagne constante pour l’influence commerciale » (ibid, p.35). Cependant, il laisse aussi entendre qu’une société dans laquelle l’individualisme nuit à la possibilité d’interdépendance porte en elle les graines de sa propre destruction. Donaldson suggère aussi que l’idéologie néo-libérale a réduit – ou élevé – l’enseignement à une forme alternative de religion, offrant une forme de salut et de rites de passage appropriés, qui deviennent des éléments déterminants de l’identité et du succès (Donaldson, 1999b, p.43-44). C’est seulement alors, dit-il, que peuvent se construire les allégeances qui sont nécessaires à la société pour continuer d’avoir une certaine forme de cohésion.

O’Keefe admet que bien des choses dans la société actuelle semblent travailler contre les valeurs épousées par les écoles catholiques. Il croit que la vision catholique de l’enseignement aux USA est menacée par l’ethos de l’individualisme et de la sécularité qui sont typiques de la culture post-moderne, et la fermeture des écoles catholiques pour les pauvres à cause de la répugnance des catholiques d’une classe moyenne blanche de banlieue de se voir en communion avec les pauvres minorités urbaines (O’Keefe, 1996, p.178). La Consultation sur l’Enseignement des Evêques Catholiques Anglais dans les zones de pauvreté urbaine conclut qu’alors que les écoles catholiques obtiennent des résultats égaux ou meilleurs que la moyenne nationale des écoles, avec des niveaux comparables de droit aux repas gratuits, ils s’inquiètent du fait que « dans une atmosphère de compétition sans retenue, le fossé entre les écoles des zones plus riches et celles des zones plus pauvres va probablement avoir tendance à s’accentuer » (Evêques Catholiques, 1997, p.10).

Toutefois, l’idée du rôle prophétique d’« outsider » de l’enseignement catholique est équilibré par un accent différent. Ainsi, Hollenbach insiste-t-il sur le fait que « la fidélité à la tradition catholique du bien commun n’appelle pas à l’opposition contre-culturelle, mais à la participation créative à l’effort de retisser la toile de la société en quelque chose qui ressemble davantage à un ensemble unifié » (Hollenbach, 1996, p.101).

Cette approche semble refléter la vision du Vatican qui dit que la tâche de l’école « est fondamentalement une synthèse de la culture et de la foi, et une synthèse de la foi et de la vie » (Vatican, 1977, n°37). Un rôle excessif d’« outsider » court le risque de devenir juste une autre idéologie, une révolte laïque dans un costume religieux. 

Néanmoins, Grace présente encore une critique substantielle de l’idéologie éducative très actuelle. Il dit que les écoles catholiques en Grande-Bretagne sont confrontées à un énorme défi en cherchant à rester fidèles à leur vision holistique de l’enseignement, tout en concourant sur le marché éducatif d’aujourd’hui. Il conclut de son enquête auprès d’un nombre limité de chefs d’établissements catholiques en Angleterre que « le triomphe apparent de l’individualisme libéral comme doctrine politique, économique et culturelle décisive et son implémentation en termes de politique et de pratique d’enseignement lance à la majorité des chefs d’établissements catholiques le plus grand défi auquel ils ont jamais été confrontés dans leur carrière de directeurs d’école » (Grace, 1995, p.178).

O’Keefe aussi exprime des tensions similaires aux USA entre la mission éducative de l’Eglise telle qu’il la voit et un secteur éducatif dirigé par l’éthique capitaliste. Son inquiétude est que l’accent mis sur le profit, l’efficacité et les résultats peut menacer le souci traditionnel pour ceux qui n’ont rien (parmi lesquels les catholiques sont représentés). Si le slogan est aujourd’hui « pas de marge, pas de mission », les zones plus pauvres vont-elles être laissées sans écoles catholiques, pendant que les plus riches seront encore plus avantagées ?

Cependant, Price place ces inquiétudes concernant les écoles catholiques dans un contexte plus large. Il exprime sa conviction que le premier souci des écoles catholiques ne devrait pas être leur survie. Quand le système éducatif est « paralysé par le détail et privé de vision » (Price, 1999, p.120), alors le système tout entier est inadéquat. Pour les écoles catholiques – et il prend ici le thème du « bien commun » auquel font allusion les documents du Vatican – il insiste sur le fait que « notre premier souci doit être la nature, le but et la pratique de l’enseignement lui-même. Là où il n’y a pas d’enseignement vrai, il n’y a pas de havre de paix pour les écoles catholiques » (ibid, p.121).

Les écoles catholiques devraient être concernées par la qualité de l’enseignement pour tous, et pas seulement par l’existence d’une provision pour l’enseignement catholique.

Enseignement intégré

Ce mouvement a acquis importance et confiance depuis le milieu des années 1970. Il a été très contrarié à l’intérieur du secteur catholique et dans d’autres secteurs, principalement parce qu’il est vu comme une menace. Si l’on dit que l’intégration est la voie à suivre, cela implique que l’enseignement séparé fait partie intégrante du problème, avec peu à offrir pour l’avenir.

Comme indiqué plus haut, ce secteur a reçu une reconnaissance publique en 1989 (Accords ERO et Good Friday). Il a gagné beaucoup de prix et récompenses pour sa contribution à la réconciliation, aussi bien localement qu’à l’étranger. Il n’est pas surprenant que ce secteur soit en expansion. 

Les éducateurs catholiques reconnaissent qu’ils ne peuvent pas revendiquer leur droit d’exister sur base du choix parental et renier ensuite ce droit aux autres. Le secteur catholique doit concourir dans le forum public pour les élèves, et dans un marché se contractant rapidement !

L’enseignement intégré continue à bien se vendre. Mais il y a peu de preuves réelles de son efficacité dans la réalisation des objectifs qu’il s’est fixés. En fait, les données effectivement disponibles montrent qu’il ne s’avère pas être le grand succès qu’il prétend être. 

Premièrement, un rapport du DE déplorait en 1998 que – après presque vingt ans – aucune étude n’ait été menée afin de voir si le fait de mettre ensemble des catholiques et des protestants dans une école avait un effet quelconque sur leurs attitudes. Comme l’apprentissage de la religion, celui de l’anti-sectarisme peut dépendre davantage de l’environnement familial et que l’école seule. 

Deuxièmement, une autre étude montre que ces écoles, loin d’être des écoles activement chrétiennes (plutôt que catholiques) attirent en réalité un pourcentage étonnamment élevé de parents qui se sont détachés peu à peu de leur propre Eglise ou tradition et qui préfèrent une école qui n’est activement ni catholique ni protestante. On ne peut pas espérer de grand succès pour les écoles qui rassemblent des élèves, appartenant à la « tribu » catholique ou protestante, mais pour lesquels la conviction religieuse n’est pas d’un importance majeure. 

Troisièmement, l’IN a toujours un système sélectif de l’enseignement post-primaire, dans lequel les enfants peuvent présenter un examen à 11 ans pour obtenir une place dans les grammar schools plus académiques, ou dans les moins prestigieuses écoles secondaires. En tant qu’écoles « toutes compétences », les écoles intégrées ont recueilli un haut pourcentage d’élèves qui voient l’école intégrée comme l’option la plus socialement acceptable pour ceux qui n’ont pas réussi à avoir une place dans une grammar school. Elles ont donc un pourcentage plus élevé d’enfants des classes moyennes que n’en ont les écoles secondaires normales. Elles peuvent être choisies pour des raisons de statut plus que de réconciliation.

Mais ceci mis à part, n’y a-t-il toujours pas de sens commun à assumer que les écoles intégrées préparent mieux les enfants à une société intégrée ?

Analyse politique
Bien sûr, une des raisons pour lesquelles il m’a été demandé de parler de ce sujet est le fait que l’enseignement catholique en IN est présenté et perçu à travers le monde comme partie intégrante du problème, créant – ou tout au moins, perpétuant – la division dans une société amèrement divisée. L’implication évidente est que la suppression des systèmes séparés d’enseignement est un impératif si nous voulons construire une nouvelle société dans ce pays. C’est certainement sur cette base que le mouvement d’enseignement intégré continue d’être présenté comme le courageux porteur de la bannière de la réconciliation face à l’intransigeance catholique. C’est lui qui travaille activement à la réconciliation. Le système catholique doit être le porteur de mauvaises nouvelles avec leur aveuglement ! En fait, L’Ordre de Réforme de l’Enseignement de 1989 mandate explicitement le gouvernement pour promouvoir l’enseignement intégré et l’Accord du Good Friday de 1998 l’adopte aussi en tant que contribution à la construction d’une société nouvelle.

Cependant, comme le veut l’axiome marxiste, « l’idéologie de toute société est l’idéologie de la classe dirigeante ». Cela peut sembler banal ou conspirateur. Toutefois, le marxisme avait raison, du moins dans la mesure où nous interprétons tous notre expérience à travers le prisme du langage utilisé pour parler de la situation. C’est pourquoi une culture religieuse peut être saine. Elle procure aux gens les outils verbaux pour analyser et donner sens à leur expérience. Cependant, elle peut aussi chercher à exclure les autres outils verbaux qui pourraient défier son hégémonie. Ceux qui – par les médias ou autres influences sociales envahissantes – contrôlent les outils verbaux disponibles contrôlent aussi le prisme à travers lequel les gens voient la réalité, et ils décident pour la majorité les éléments relevants à retenir dans toute analyse. 

Quels sont les outils verbaux très répandus ici ? Le très sage fils d’un ministre presbytérien m’a suggéré il y a quelques années qu’il y avait, à travers les différentes Eglises, trois « théologies » des Troubles.

· La théologie du status quo se demandait si nous pouvions sortir de ces troubles et retourner à l’agréable status quo où nous étions tous supposés être heureux et contents. Cette approche trouverait des supporters aujourd’hui, bien qu’elle n’était pas inhabituelle parmi ceux qui voyaient notre conflit comme étant simplement la faute de quelques mauvais terroristes. Débarrassons-nous d’eux et nous aurons la paix.

· La théologie de la réconciliation voyait le problème comme le résultat du fait que les gens étaient en ghettos. Sortir les enfants ensemble des ghettos, ou les mettre ensemble dans une école, élargissait leurs esprits et ainsi les problèmes pouvaient être résolus. Ceci reste une interprétation populaire dans beaucoup de milieux. C’était aussi une analyse qui convenait à  l’establishment britannique. Il pouvait dépeindre le conflit comme se déroulant entre les peuples en IN, avec l’armée ici pour agir en tant qu’arbitre. Une grande partie de l’activité de l’Eglise était dirigée dans ce sens, sans grand succès apparent. C’est à partir de cette hypothèse que le mouvement d’enseignement intégré est arrivé au  premier plan, et c’est ce qui a inspiré beaucoup de travail généreux et idéaliste.

· Mon ami appelait la troisième clé d’interprétation la théologie prophétique. Cette perspective s’interrogeait sur ce qui, dans les structures du pouvoir en IN, menait constamment à des explosions de conflit sectaire. Le sectarisme n’était-il pas davantage le symptôme du problème que le problème lui-même ? Cette théologie n’était, bien entendu, pas très bien accueillie dans certains milieux, parce qu’elle suggérait que le conflit sectaire était utilisé, consciemment ou inconsciemment, pour soutenir certaines structures politiques, économiques et même ecclésiastiques. Le prophétique est rarement le bienvenu en certains endroits !

Cependant, une quantité surprenante de matériel est apparue ces dernières années pour soutenir la troisième clé d’interprétation, sans oublier le besoin de réconciliation individuelle et commune.

Premièrement, l’Accord du Good Friday (GFA) est bien clair dans son affirmation que le problème n’est pas seulement celui des relations entre les peuples en IN mais que, plutôt qu’un simple antagonisme religieux local, c’est la question de l’identité nationale qui constitue bien plus le contexte-clé du conflit. C’est pourquoi il y a trois volets à cet accord : les relations au sein même de l’IN (le gouvernement de partage du pouvoir), les relations et instances Nord-Sud, et la dimension Britannique-Irlandaise. Le GFA se soucie de créer un espace pour célébrer les deux identités nationales.

Deuxièmement, un livre publié à Belfast en 1998 par le Professeur John Brewer du Département de Sociologie de la Queen’s University a fait sensation. Ce professeur protestant analysait « l’anti-catholicisme en IN de 1600 à 1998 ». Ses conclusions étaient académiques, mais étonnamment proches de cette de l’ancien syndicaliste, Andre Boyd, vingt-cinq ans plus tôt (« Holy war in Belfast » - Guerre sainte à Belfast). Brewer analysait l’anti-catholicisme selon une perspective sociologique et concluait très clairement que l’anti-catholicisme avait été une ressource explicite, consciemment mobilisée et développée – particulièrement durant les époques menacées – pour défendre le contrôle unioniste/britannique en Irlande, pendant près de quatre cents ans. Il y a toujours eu des amateurs du modèle Paisley, ceux qui décrivaient Rome comme la Bête, ceux qui ne voulaient pas se permettre d’être contaminés par le contact avec le damné. Comme le conclut Brewer, l’anti-catholicisme faisait partie de l’identité développée parmi les groupements  religieux et politiques unionistes fragmentaires  pour maintenir l’unité, le pouvoir et le contrôle. Si l’on peut accepter les grands traits de cette analyse, alors en ajuster les contours et blâmer les victimes exploitées par ce stratagème est une perte de temps comparative. 

Cette analyse sociologique se retrouve également dans une idée avancée par Dennis Sewell dans son livre sur le catholicisme en Grande-Bretagne. Pourquoi, demande-t-il, l’enseignement catholique est-il critiqué comme étant séparatiste et déloyal, principalement en trois lieux où l’anti-catholicisme fondamentaliste est fort – en IN, en Ecosse et dans les états du Sud des USA ? 

Appartenance

L’appartenance religieuse est un creuset des divers besoins et expériences humains. L’un de ceux-ci est le besoin d’appartenir. Nous sommes des êtres sociaux. Nous apprenons et trouvons notre identité dans le contexte des autres. Dans ce cadre, nous pouvons recevoir de l’aide quand nous en avons besoin, mais nous devenons petit à petit incapables d’évoluer de la dépendance vers l’indépendance. Toutefois, nous atteignons la plus grande maturité quand nous dépassons l’affirmation d’indépendance nécessaire à l’adolescence pour arriver au stade où nous acquérons la force et la confiance en soi pour être interdépendant. Alors que le Nouveau Testament est clair à propos du besoin de salut individuel, il est aussi rempli de références à la dimension communautaire de la vie dans le Christ. L’image du corps du Christ (1 Cor.12) est bien connue. Mais nous sommes aussi des pierres vivantes fabriquant une maison spirituelle (1 Pierre 2 :5), une « race élue, un sacerdoce royal, une nation sainte, un peuple acquis à Dieu » (1 Pierre 2 :9), des sarments de vigne (Jn 15) et des brebis de son troupeau (Jn 10). L’enseignement catholique ne peut pas s’empêcher de montrer et de faciliter cette expérience d’interdépendance, centrale à notre être, à ce que nous sommes – même si ce n’est pas là l’idéologie individualiste du capitalisme libéral. 

La sociologie suggère aussi que ce sens de l’appartenance est plus sain et normal. Apprendre se fait dans un contexte social ; c’est une expérience sociale plutôt que solitaire. La valeur du « capital social » est aujourd’hui très largement reconnue. Là où il est disponible pour les gens, la santé mentale et physique est renforcée. Quand l’appartenance manque, apparaissent la solitude et la désorientation.

Tentations !

Cependant, quelles que soient les forces de la conviction religieuse, la religion est, elle aussi, marquée par le péché d’Adam. L’appartenance peut être une expérience très positive, mais elle peut aussi être destructrice. Si nous avons ce sentiment d’appartenance, d’autres ne l’ont pas. Le Rabin Mark Gopin parle de la réalité de « l’identité négative ». Ici, l’appartenance est davantage définie comme ce que vous n’êtes pas plutôt que comme ce que vous êtes. Cela peut être très destructeur. Quand nous appartenons à un groupe et à une tradition, les « voix ancestrales » (ST Coleridge Kubla Khan) peuvent être très fortes, nous rendant esclave plutôt que nous libérant. 

a) Négliger l’incarnation

Bien sûr, certains pourraient dire que l’appel chrétien est une lutte pour le salut de nos âmes. Mais nous ne pouvons pas séparer nettement nos convictions politiques de nos convictions religieuses, parce qu’elles sont toutes parties intégrantes de ce que nous sommes en tant qu’individus séparés. En fait, c’est cette tension salutaire entre les relations horizontales et verticales que joue la musique distinctive du christianisme. Beaucoup des hérésies chrétiennes primitives étaient centrées sur l’acceptation de la réalité de l’humanité de Jésus. Docétisme (il semblait seulement être humain) et arianisme (il n’était pas vraiment le fils de Dieu, mais une créature) ne sont que des exemples de ces luttes pour comprendre comment le Verbe pouvait se faire chair et demeurer parmi nous. Et cette incarnation est la caractéristique du message de l’Evangile.

D’autres religions tentent de souligner la majesté de la divinité (cf. Islam) ou même la complète déchéance de la chair (cf. Hindouisme et Bouddhisme). Le message chrétien cherche à équilibrer le Dieu Créateur et le Dieu Rédempteur, le monde créé comme quelque chose de bon : « Dieu considéra toute Son œuvre et il vit que cela était très bon » (Genèse 1 :31). L’humanité créée à  Son image et à Sa ressemblance (cf. Genèse 1 :27) et dans ses narines, le souffle de la vie fut insufflé par Dieu (cf. Genèse 2 :7) et ensuite déchu/ayant besoin de rédemption (par la grâce gagnée pour nous sur la croix par le nouvel Adam). C’est une étrange foi en un Dieu qui a foi en sa grâce agissant à travers nos vies, pour travailler à renouveler la face de la terre, à construire de nouveaux paradis et une nouvelle terre. C’est en épousant cette vision des individus et de la société humaine que nous pouvons nous conformer à l’Evangile – et à nos besoins les plus profonds en tant qu’êtres humains.

b) Fondamentalisme

Le défi pour nous est d’être fidèles à la vision de Jésus pour nous, de devenir serviteurs du Roi, plutôt qu’un peuple qui utilise l’Evangile pour servir divers buts. L’Evangile réconforte l’affligé, mais il afflige aussi le confortable. Le Christ demande des fruits spirituels, pas des « nuts » religieux ! Malheureusement, la tentation d’abuser de l’Evangile est réelle. Le pouvoir du langage religieux à motiver et à donner de l’énergie est tellement grand qu’il a été régulièrement utilisé pour promouvoir et soutenir des intérêts politiques et économiques particuliers. Des usages fondamentalistes de l’appartenance religieuse ont toujours existé. Mais quand le zèle fondamentaliste à défendre l’appartenance ou l’intégrité religieuse prend le dessus, il peut générer une dynamique tout seul – et la première victime est souvent cette intégrité de religion. 


Le défi pour une Eglise qui prend chair dans le cœur du monde est de se protéger contre une accentuation excessive du « -isme » à la négligence des gens. Dans les Ecritures, il y a une tension salutaire entre l’amour de Dieu et la construction du Royaume – mais il n’y a pas de contradiction.

Réconciliation

Quelles que soient les origines de la division sectaire ou la solution que l’on peut y trouver, les Evêques d’IN ont besoin de tenir compte de la nécessité de repositionner les écoles catholiques dans l’ère post GFA. Les Evêques ont commandé la réalisation de trois documents, deux en vue de leur publication et un pour un usage interne. Les deux premiers documents sont aujourd’hui parus :

· “Proclaiming the Mission – the distinctive philosophy and vision of Catholic education”

(Proclamer la mission – la philosophie et la vision distinctives de l’enseignement catholique)

Ce texte cherche à élucider le contenu spécifique d’un enseignement catholique avec un accent sur l’épanouissement personnel, la recherche de la vérité et la construction de la solidarité.

· “Building Peace, Securing the Future” (Construire la paix, Sécuriser l’avenir).

Ce document tente de spécifier ce que les écoles catholiques peuvent continuer à faire pour promouvoir ouvertement la réconciliation. Il prend comme point de départ la conviction qu’un enseignement catholique avec la vision évangélique du pardon et de la communauté est un réel atout dans la promotion de la réconciliation.

· Le troisième document a pour but d’aider les écoles catholiques à examiner leur ethos et à voir dans quelle mesure elles sont en concordance avec la vision exprimée pour l’enseignement catholique.

Comment traduire ce large mouvement dans la réalité locale ici ? Nous ne sommes ni en Afrique du Sud ni en Palestine. Nous sommes en IN et c’est là que nous cherchons à ouvrir nos vies pour être les canaux de la grâce réparatrice de Dieu dans notre situation.

Le premier pas pour le chrétien est toujours celui de la repentance. « Repens-toi et crois en la Bonne Nouvelle » (Mc 1 :15) peut aussi être traduit comme « repens-toi de façon à ce que tu puisses croire en la Bonne Nouvelle ». C’est la première partie de la foi pour laquelle cela vaut la peine de mourir – la disparition du soi, la mort de l’ancien soi et la renaissance. La renaissance de nos cœurs peut être un voyage tout au long de la vie, la tentation du péché est constante, les voix ancestrales des communautés auxquelles nous appartenons sont fortes et attirantes. L’Exode d’Egypte vers la Terre Promise était un long voyage, plein de dangers et de tentations d’en revenir à la sécurité de l’esclavage.

La pardon est aussi au cœur de l’Evangile. Comment éduquer l’homme à prendre la responsabilité de son passé et de son avenir, plutôt qu’à seulement se considérer comme la victime de l’un et de l’autre ?

Les voix ancestrales qui nous appellent à appartenir à nos traditions sont toujours fortes, car nous avons créé certaines identités et hypothèses ici. Il a été beaucoup question récemment en IN d’être une « maison froide » pour les nationalistes et les unionistes. Cependant, le défi pour nous n’est pas seulement de créer des structures qui semblent équilibrer les droits et responsabilités d’une espèce de façon  antiseptique qui empêche le conflit. Si la société dans cette île et dans les îles avoisinantes n’a pas de cœur, elle mourra et deviendra froide pour tous. Nous cherchons la chaleur qui vient de la guérison, plutôt que de la simple compensation du cœur. Et nous croyons que cela ne peut venir que du pardon dans le cœur du Seigneur, blessé pour nous au Calvaire.

 Le pardon entraînera chacun de nous à se tourner à nouveau vers son identité. Pour la communauté nationaliste, cela signifie que nous ne voulons pas uniquement revendiquer la place à laquelle nous avons droit à la table du pouvoir. Cela signifie aussi ne plus nous voir comme des outsiders qui peuvent se plaindre d’être mal traités. Malheureusement, ceux qui se voient ou se présentent seulement en victimes finissent souvent par devenir la nouvelle génération des persécuteurs, qui créent de nouvelles victimes. Nous sommes appelés à être réconciliés avec ce qui est arrivé dans le passé et avec les autres communautés ici. La victime triomphante est souvent tentée de chercher la domination. Le cœur humain est capable de beaucoup se mentir à lui-même.

Un des défis de la communauté unioniste/protestante est de se redéfinir elle-même. Pendant la plus grande partie des quatre derniers siècles, ils nous ont semblé accepter – consciemment ou inconsciemment – qu’ils étaient supérieurs au reste de la société. Cette supériorité a reçu une base théologique au travers d’attitudes qui remontent à l’époque de la Réforme. Pouvons-nous travailler à chercher une nouvelle identité qui efface toute supériorité, ou un sens d’un nouvel état de victime. L’amertume rend esclave plus qu’elle ne libère. C’est une tâche pénible et bien des forces travaillent contre elle. 

Transformer les sectarisme

Certaines personnes proclament de façon simpliste que nous devons « briser le sectarisme ». C’est facile à dire. Mais je crois qu’une perspective plus réaliste nous suggère plutôt de transformer le sectarisme. L’énergie qui dérive de l’appartenance a autant de potentiel pour le bien que pour la division. Pouvons-nous, nous qui croyons au pouvoir de l’Esprit travaillant dans nos vies, ouvrir nos cœurs et ceux de la société à la grâce transformante de Dieu ?

Nous proclamons notre identité première comme étant les fils et filles du Père (Gal 4 :6), qui cherchent à construire communauté et communion ; ceux à qui l’on a pardonné qui cherchent à répandre le pardon. L’appartenance dans le contexte d’une école catholique nécessite toujours de se concentrer sur la création d’une identité qui libère, et non pas qui rend esclave. 

Défis locaux

Il reste un des nouveaux obstacles à franchir, si le secteur catholique en IN doit être prêt à promouvoir la cohésion sociale et le bien commun, dans le contexte de la réconciliation. Le système d’enseignement sélectif (où les enfants sont sélectionnés à 11 ans pour les grammar schools ou pour les écoles secondaires de moins haut niveau). Les partisans des grammar schools tiennent à préserver leur haut standard académique. Les opposants à cette sélection sont convaincus que de sélectionner les enfants à 11 ans sur base d’un examen intellectuellement injustifiable (considérant ce que l’on sait à propos d’intelligences multiples, les styles variés d’apprentissage et le développement de l’élève) et qui divise socialement. Les parents – ils insistent – ne recherchent pas tellement la qualité intellectuelle que le prestige social. Certains chercheurs sont conscients des effets négatifs de cette procédure de sélection à 11 ans, et ils avancent que la nature sélective de l’enseignement en IN pourrait nuire au succès que les écoles catholiques revendiquent partout pour elles-mêmes. Ils se demandent si, malgré le succès apparent du secteur de l’enseignement catholique, « le processus même qui semble rendre les écoles catholiques plus efficaces dans les autres sociétés, c’est le concept du capital social, ne peut pas avoir un effet moins positif dans notre situation » (Gallagher, 1999, p.12). La sélection peut réellement nuire beaucoup à cette cohésion commune qui est la force du secteur. 

Une récente contribution à ce débat sur la solidarité comme contexte pour l’enseignement vient du secteur catholique (Chefs d’Etablissement, 1999). Leur premier argument est qu’ « un système sélectif créé dans les années 1940 pour répondre aux besoins d’une société d’après-guerre n’est pas capable de rencontrer les besoins des élèves dans une société plus complexe  dans un nouveau millénaire » (ibid, p.2).

Le programme national statutaire, disent-ils, signifie qu’il n’y a pas de justification pour que les élèves soient séparés pour étudier les mêmes matières ! Ils invitent sérieusement les responsables du secteur à examiner les résultats de la sélection et « à considérer jusqu’à quel point ils entravent la capacité des écoles et des personnels éducatifs à rencontrer effectivement les besoins de ceux qui ne sont PAS sélectionnés ». Ils sont convaincus que des changements majeurs sont nécessaires s’il faut avoir « un enseignement vraiment catholique », dans la construction de la communauté qu’il prétend servir.

Un autre problème pour l’engagement à la communauté se pose dans un certain nombre de sociétés qui sont plus sécularisées qu’en IN. Murphy (1998) souligne que les écoles catholiques qui ont du succès sont souvent les victimes de leur propre succès, car « leurs standards d’excellence académique et leur ethos hautement discipliné les placent fréquemment à un niveau très compétitif, les forçant à mener des politiques d’admission sélective pour faire face au nombre de demandes qui leur parviennent » (Murphy, 1998, p.19).

Ce défi est actuellement relevé par les Evêques d’IN. La tâche est en fait de fournir un leadership stratégique à l’entièreté du secteur catholique. Si ce leadership peut assurer les partisans des Grammar schools que leurs intérêts seront mieux servis en épousant simultanément la justice sociale et l’excellence académique, alors le secteur sera très bien placé pour répondre aux défis venant de l’intérieur. 

Conclusion

Voici donc le contexte complexe dans lequel les dirigeants de l’enseignement catholique évoluent en IN. Les Evêques sont conscients d’un certain nombre de points :

A. Il y a une prise de conscience croissante de l’efficacité de l’enseignement catholique. Ceci a accru la confiance dans le rôle des écoles catholiques, parallèlement à une hausse générale de confiance parmi la communauté nationaliste et au déclin brutal de la confiance en soi unioniste. Il n’y a pas de place pour le triomphalisme.

B. Les Evêques sont également clairs sur le fait que, dans une société qui se sécularise rapidement, l’enseignement catholique ne peut plus se promouvoir simplement comme un enseignement pour les catholiques, dépendant d’une « fidélité de marque » de longue date. Il doit se reposer sur ses propres mérites dans un système compétitif où le choix des parents est basé sur la recherche de meilleur enseignement disponible pour leurs enfants. 

C. On a aussi conscience du fait que la distinction peut être très minime entre séparatisme et sectarisme. Si la réconciliation et la cohésion sociale sont clairement une priorité pour la société en IN, alors le secteur catholique doit contribuer activement à ce processus.

Il y a beaucoup de défis parce que nous vivons une époque turbulente. Le secteur catholique est confronté :

· aux menaces et possibilités présentées par la fin du « catholicisme ethnique »,

· à gérer des idéaux communautaires dans un marché de l’enseignement plus individualiste et compétitif,

· à créer une communauté de foi dans un monde de plus en plus sécularisé,

· à préserver une vision contre-culturelle parmi les élèves et les personnels,

· à assurer un rôle de leadership dans un environnement très fluide et rapidement changeant,

· à être activement engagé dans la réconciliation.

Ce n’est pas une tâche aisée. Cependant, la preuve est évidente que l’enseignement catholique sera de plus en plus demandé puisque l’enseignement public séculier ne réussit pas à générer l’énergie qui vient seulement d’une vision à long terme. Seul un système d’enseignement qui travaille sur base d’une authentique anthropologie pourra finalement répondre aux besoins profonds du cœur humain, et être capable de nourrir ceux qui viennent pour puiser profondément au puits du salut. Seul un système qui proclame activement la réconciliation finale du monde en Dieu sera capable d’être un agent de la réconciliation. Seuls ceux qui sont sûrs de leur propre identité peuvent combattre la tentation de « l’identité négative » et lutter contre les « voix ancestrales » qui nous font reculer au temps de l’esclavage en Egypte. Ceux-là sont les mieux placés pour construire la solidarité avec les autres. Eux seuls peuvent construire le nouveau ciel et la nouvelle terre. Seule cette forme d’enseignement peut réellement préparer à vivre ensemble.

Dublin, 15 mars 2002

Primaire


417 catholiques


46,6% des élèves de tout l’enseignement primaire


Post-primaire


108 catholiques


  14 intégrés


113 autres


47% des élèves de tout l’enseignement post-primaire


91,6% de tous les catholiques
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